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  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


  VIII 

LE PIÈGE


  — Tu parais gaie comme tout ?


  — Tiens-toi bien, mijn beminde, commença-t-elle d’un ton mutin. Jean Mendel ne joue pas que du “piano à bretelles”, comme vous dites, vous les Français.


  L’épouse du commissaire s’expliqua. Ayant compris ce que son mari lui suggérait, elle s’était précipitée d’aller interroger la femme de ménage qui apparaissait sur l’écran de contrôle.


  — Je t’ai remarquée depuis le bureau…


  — Il m’a aperçue ?


  — Non. Non. Raconte !


  Elle ne se fit pas prier. Elle venait d’apprendre que Nina fréquentait régulièrement la pièce allouée à l’accordéoniste.


  — Comment le savait-elle ?


  — Les femmes devinent ces choses-là.


  — Pardi. Elle les a surpris ?


  — Non pas. Mais il y a des détails qui ne nous trompent pas.


  Anconi tentait d’intégrer cette information. Jean Mendel, son œil au beurre noir, la jalousie de Carlos, la brouille entre Nina et l’orchestre. Une liaison à risque ?


  — Nous voilà avec un nouveau soupirant. Je comprends mieux pourquoi Nina avait imposé les Yellow Stars, pour l’accompagner. Sans jeu de mots, ajouta-t-il. Merci, Hilda !


  — Et maintenant ? demanda-t-elle, impatiente, il serait temps que tu me présentes ce Carlos Rodrigues ?


  Anconi accepta, sous réserve d’un coup de fil préalable au Quai, pour lancer ses inspecteurs sur les traces des Yellow Stars. Ils rentrèrent à La Boissière.


  Il ouvrit la fenêtre de leur chambre, aussitôt inondée d’une odeur résinée et chaude. Il s’assit au bord du lit, décrocha le combiné.


  — Je descends chercher des boissons fraîches… chuchota Hilda en s’éclipsant sans bruit alors que le commissaire composait le numéro du Quai.


  — Allô ?


  Il ne reconnut pas la voix, « probablement un nouveau », pensa-t-il, demanda à parler à l’inspecteur Lefebvre. Le « de la part de qui ? » confirma sa supposition, car chacun identifiait aussitôt son accent au “36”. Il attendit une minute. Dans le parc, sous ses yeux, un écureuil grimpa à toute vitesse le long du tronc d’un pin et disparut.


  — Allô, Patron ? Tout va bien ?


  Toujours cette sollicitude de la part de l’inspecteur.


  — Oui, Petit, merci. J’ai une nouvelle requête, les enfants. J’aimerais que vous enquêtiez, toi ou Bolz, sur un groupe musical, les Yellow Stars. Ne cherchez pas chez Michel Drucker, ils se produisent plutôt dans des boîtes ou des cabarets parisiens. Ils sont trois, je te donne leurs adresses…


  — Mais je les connais, Patron !


  — Ah ? Ils sont si renommés ? Je dois vieillir…


  L’inspecteur émit un petit rire étouffé avant de rassurer son supérieur.


  — Non ! Non ! Pas du tout ! En fouinant dans la vie de votre morte, je suis tombé dessus. Nina a vécu avec l’un des musiciens pendant l’incarcération de Carlos Rodrigues.


  — Fatche !


  Lefebvre raconta sa virée au Lotus, quartier de Pigalle.


  — Dans les années 75, les Yellow Stars y jouaient chaque soir en sourdine ou accompagnaient les artistes. Annie Adler y chantait, comme vous le savez. Selon le patron, Nina s’est réfugiée dans les bras de l’accordéoniste lorsque Carlos a pris pension à Fleury-Mérogis, en 1978. Le gars s’appelait Jean Mendel. Le Lotus ne travaille plus avec les Yellow Stars depuis plusieurs années et son régisseur ignore ce qu’ils sont devenus.


  — Figure-toi que j’ai retrouvé la trace de l’accordéoniste à Saint-Brevin, accompagnant Nina au casino !


  — Ça alors ! s’exclama l’inspecteur.


  — Du moins, il s’y produisait encore récemment, poursuivit Anconi. Selon la direction de l’établissement, Nina se serait séparée des Yellow Stars. Pas clair, Petit, pas clair ! Je te donne l’adresse actuelle de Mendel. Vas-y, ou envoie Bolz, et tâchez de déterminer la nature de ses relations avec Nina avant le meurtre, car celle-ci semblait aussi être retombée dans les pattes de Carlos. Cela m’étonnerait que ces deux-là soient copains…


  — Carlos l’aurait supprimée, terminé bonsoir ?


  — Possible. Nous n’avons pas encore franchi l’endroit le plus étroit, Petit, je le crains !


  Lefebvre dut se contenter de cette réponse énigmatique.


  — Bolz est-il satisfait de ses vacances, au moins ?


  — Oui, il est revenu bronzé comme un Carambar… Je peux vous passer L’Araignée, Patron ? On me signale qu’il vous réclame.


  Un bref déclic retentit dans l’écouteur.


  — Bonjour, Monsieur le commissaire, je me suis permis d’entreprendre des recherches approfondies sur votre victime, cette Annie Adler.


  Toujours cette politesse excessive liée à son extrême admiration pour le commissaire. Cependant, les termes et le ton employés laissaient présager une découverte intéressante.


  — Bonne idée, Vieux. Tu ne veux pas cesser de me gratifier de tes “Monsieur le commissaire” ? Alors ?


  — Je ne sais pas si cela vous aidera. Annie est née à Lodève, dans l’Hérault, en 1956. Ses grands-parents avaient tenu à Lyon un magasin de vêtements, rue Sainte-Catherine, jusqu’à leur arrestation et leur déportation en 1943. Ils ne sont pas revenus d’Auschwitz. Ils avaient un fils âgé de 14 ans qui trouva refuge aux “Enfants d’Izieu” grâce à l’aide de commerçants voisins. Dans ce refuge pour enfants juifs, il rencontre celle qui deviendra plus tard son épouse. Ils échappent tous les deux par miracle à la rafle d’avril 1944. Ils se marient très jeunes, après la guerre, et donnent naissance bien plus tard à Annie. Celle-ci grandit à Lodève où ses parents gèrent un bureau de tabac. Son professeur de musique remarque sa voix et…


  — Que sont devenus les parents de la petite ?


  — Ils ont fait leur “alyah” en Israël en 1974, partis travailler dans un kibboutz, près de Tibériade. Majeure, on peut supposer que leur fille a refusé de les suivre.


  — Comment as-tu appris tout cela ? l’interrompit Anconi, admiratif.


  — Lorsque j’ai découvert ses origines lyonnaises et juives, j’ai consulté les archives de la préfecture de Police. Puis quelques coups de fil dans les ministères, Mons…


  — Oh ! Va ! Tu fais jaillir le passé comme le jus de la figue ! Je suppose que tu connais la suite ?


  — Annie Adler fréquente pendant quelques mois un célèbre cours de chant privé à Paris, mais abandonne sans doute par défaut de moyens. Elle se produit alors dans les couloirs du métro pour survivre. Une arrestation met fin à ses prestations souterraines. Puis elle côtoie d’obscurs cabarets parisiens. Dans un de ces endroits, au Lotus, elle rencontre Carlos, un assidu de cette boîte. Lefebvre s’y est rendu, il a dû vous apprendre le reste.


  — Oui. Merci.


  — Chemin faisant, reprit L’Araignée de sa voix posée, j’ai découvert que Carlos Rodrigues, après sa libération en 1983 avait regagné la Bolivie. À cette époque, les putschs militaires s’y succédaient. Sa trace se perd, de même que ses activités en Amérique du Sud. Je cherche.


  — Nina l’accompagnait-elle ?


  — Non, Carlos la place sous la protection de Fredo Lacabane à Saint-Brevin. La DGSE dispose de quelques photographies de Carlos prises à des réceptions données par des gradés de l’armée et des dignitaires boliviens à La Paz au cours de ces années-là.


  — À quel moment est-il rentré en France ?


  — Probablement lors du processus de démocratisation du pays, après 1985.


  Hilda, à ce moment, posa près de lui un verre embué, un demi de bière.


  — Merci encore, Vieux. Si tu pouvais me retrouver la date précise du retour en France de ce càcou… je le soupçonne fortement de toucher maintenant au trafic de drogue.


  L’archiviste osa un rire de gorge.


  — Vous m’auriez affirmé qu’il travaillait pour les cafés Grand’Mère, j’aurais mis la clef sous la porte, Monsieur le comm…


  — “Patron” seulement ! Sans adieu, Vieux !


  Hilda sirotait un Vichy fraise, accoudée au montant de la fenêtre. Le commissaire raccrocha, choqua son verre à celui de son épouse, la remercia.


  — Cette pauvre Nina…


  Il résuma ce qu’il avait appris, une moustache de mousse sur les lèvres. Hilda exposa sa version des faits :


  — Carlos, de retour en France, prend très mal la liaison de Nina avec son musicien, ce Jean Mendel. Il finit par cogner l’accordéoniste pour l’éloigner. Voilà la vraie raison du départ des Yellow Stars, affirma-t-elle. Nina le repousse et lui, jaloux comme un pou, zigouille la pauvre fille !


  — Tè, il dépose ensuite le corps dans le placard d’une chambre de la villa Les Boucauds, un pavillon qui ne lui appartient pas. Il faudra m’expliquer.


  — Fredo a visité la maison, il est complice !


  Hilda se tut, persuadée d’avoir deviné la vérité. Elle connaissait les accès de mauvaise foi de son commissaire de mari devant les solutions trop simples. « Surtout quand celles-ci lui sont trop fortement suggérées. »


  — Si nous partions lui demander maintenant, mijn beminde ?


  — Tu crois que les gendarmes sont déjà passés ?


  Tous deux se regardèrent. Sans rien se dire, ils filèrent sans finir leurs verres.


  — Je te laisse conduire, toi seule connais l’adresse.


  Ils reprirent la longue avenue de Mindin, des villas, encore des villas, blanches sous le soleil, des carrefours polygonaux, comme si chaque pavillon en possédait un pan. Rond-point de la Courance, Anconi se redressa.


  — Le corps n’a pas été retrouvé par-là ?


  — La plage s’étend derrière le camping, je crois.


  L’avenue, large et divisée par un étroit parterre central, dessinait maintenant une longue courbe bordée de feuillus. Hilda ralentit, s’arrêta devant la cabine téléphonique de laquelle elle avait tenté de joindre la gendarmerie, la nuit précédente.


  — Il s’est engagé dans cette voie sans issue…


  L’allée Stefani offrait une ombre accueillante. Ils cherchèrent en vain une place de parking, hésitèrent à s’enfoncer dans cette rue étroite protégée par un sens interdit « Sauf riverains ». Finalement, Hilda parcourut au ralenti les cent premiers mètres et trouva à sa gauche un terrain arboré et non bâti, manifestement mal entretenu. Elle se gara devant, assurée de ne pas déranger. Ils continuèrent à pied, scrutant les portails et les propriétés plus ou moins enfouies dans la végétation. Anconi jeta son vieux cuir sur l’épaule, donna le bras à Hilda.


  Parvenus à l’extrémité de l’allée, ils rebroussèrent chemin.


  — Tu ne reconnais pas ?


  — De nuit, j’ai juste aperçu les feux arrière disparaître… de ce côté-ci.


  Personne à qui demander dans ce quartier trop calme.


  Le commissaire se haussa sur la pointe des pieds devant une clôture plus opaque que les autres.


  — Tu m’as bien parlé d’une voiture de sport ? s’enquit-il soudain.


  — Oui, une décapotable, orange ou rouge.


  — Tè vé ! Il y a là derrière une Porsche qui correspond pile-poil.


  On devinait une villa moderne, entourée d’une végétation méditerranéenne et touffue qui la dérobait aux regards indiscrets. Pas de boîte aux lettres, pas de numéro, seulement un bouton d’interphone en dessous d’un écriteau décoré en porcelaine. En lettres de fer : « La Sierra ». Anconi appuya longuement.


  Aussitôt une voix crachotante répondit.


  — Oui… c’est pour quoi ?


  — Carlos Rodrigues ?


  — Je suis le vigile. Qui le demande ?


  Un ton sec, peu amène.


  — Commissaire Anconi, police judiciaire. Il m’attend.


  Le grésillement s’interrompit brusquement. Le cerbère peu aimable était parti aux renseignements.


  — Bravo, chuchota le commissaire à l’oreille d’Hilda.


  Une minute plus tard, le portail glissait sans bruit, laissant apparaître une allée pavée menant à un garage. Anconi reconnut le modèle 911 Targa d’un orange rutilant, stationné devant. Un jeune gaillard musclé astiquait à la peau de chamois le véhicule qui n’en avait pourtant nullement besoin.


  Sur le côté, des marches en dallage conduisaient à la maison en serpentant parmi des plantes grasses exubérantes. Un haut palmier apportait une touche exotique. Un individu descendit l’escalier, veste de daim sur un tee-shirt blanc, pantalon moulant, lunettes Ray-Ban. Il mastiquait ostensiblement un chewing-gum.


  — Suivez-moi, mâchonna-t-il simplement.


  Carlos Rodrigues les attendait en peignoir bleu ciel au bord d’une piscine bien cachée derrière un rideau de bambous. Anconi reconnut le teint olivâtre, les cheveux de jais frisottant dans le cou, le sourire sarcastique.


  — Commissaire, vous avez fini par vénir. Bonjour, Madame, ajouta-t-il en détaillant de la tête aux pieds madame Anconi.


  Celle-ci crut un instant qu’il la reconnaissait. Elle évita de montrer son dégoût, se contenta de répondre d’un signe de tête.


  — Tu habites une bien jolie villa, remarqua le commissaire, en le tutoyant. Sans doute un héritage d’un oncle d’Amérique du Sud ? railla-t-il.


  — Ne soyez pas désagréable. Votre enquête progresse-t-elle ?


  Il voulut prendre le policier par le coude, l’invitant à prendre place dans un des fauteuils en rotin disposés autour d’une table basse où reposaient un seau à champagne et des flûtes. Anconi se dégagea, déclina l’offre. Carlos saisit une coupe. L’homme à la veste de daim s’était retiré.


  — Vous avez tort. Par ce temps, rien de tel que des bulles fines et glacées, s’extasia-t-il en exposant son verre à la lumière. Quelles nouvelles m’apportez-vous ? Avez-vous retrouvé ma Nina ?


  Se pouvait-il qu’il ignore le sort de la malheureuse ? Anconi en doutait. Devait-il le lui révéler ? Il décida d’attendre. « À quoi joue ce mafalou des hauts plateaux ? »


  — La police manque de rapidité, tu le sais, concéda-t-il. Précise-moi plutôt depuis quand Annie Adler a disparu, cela pourrait m’aider ? Elle vivait ici ?


  — Je vous l’ai dit, le 20 juin. Un samedi. Ce soir-là j’étais venu la chercher plus tard que d’habitude au casino. Pffuit ! À partir de ce jour, aucune nouvelle.


  — Je suppose que tu as posé des questions dans l’établissement…


  — Personne n’a pu me renseigner. Elle aurait regagné sa loge après le spectacle, elle ne s’y trouvait plus à mon arrivée.


  — Tu n’as pas imaginé qu’elle avait pris son sac et sa quille pour convoler avec un autre ? Un musicien de son orchestre, par exemple ?


  Le coup porta. Le Carlos se redressa, ses yeux se rétrécirent.


  — Vous auriez tort de m’injurier, Commissaire.


  Anconi feignit de ne pas saisir la menace. Il adopta un ton professionnel.


  — Que nenni ! Je cherche, c’est tout. Si tu ne me déballes pas tout, comment veux-tu que je progresse ? Ne me laisse pas croire que tu ignorais qu’elle a vécu avec l’accordéoniste, pendant que tu purgeais ta peine.


  — Dé l’histoire ancienne.


  Il gardait ce langage qui agaçait le commissaire, les consonnes mouillées, les accents aigus inappropriés des “e”.


  Hilda se taisait, rassurée de ne pas avoir été reconnue, éprouvant à chacune de ses répliques un mépris croissant pour ce type arrogant et fourbe.


  — Tu vois de qui je parle ? Le gars accompagnait Nina dans son tour de chant, un membre des Yellow Stars. Moi, je crois que leur liaison perdurait, au contraire. Tu as frappé ce Jean Mendel pour l’effrayer, tu l’as menacé. Résultat, il a pris la poudre d’escampette avec ta dulcinée.


  — …


  — Je te soupçonne même d’être revenu à Saint-Brevin pour tenter de l’arracher à son musicien. Depuis quand habites-tu dans cette somptueuse villa ?


  — La loi l’interdit ?


  — Carlos, je crois que tu me mènes en bateau. Pourquoi as-tu fait appel à moi pour retrouver Nina ? Il existe une gendarmerie ici, pourquoi l’as-tu laissée en dehors de cette disparition ?


  — C’est simple pourtant. Vous le savez très bien.


  Carlos remplit de nouveau sa flûte, content de sa réplique.


  — Vide ton sac, Rodrigues.


  — Quand vous m’avez pincé, en 78, Nina n’a pas été inquiétée, commença-t-il d’un ton narquois…


  — Évidemment ! Elle n’avait pas participé à ton braquage minable, protesta le commissaire.


  — Vous l’avez laissé croire au juge ! Mais elle s’y trouvait, et vous ne l’ignoriez pas !


  — Fatche ! Tu m’accuses de faux témoignage ! Je brûle de te tourner la tête devant derrière, sale vermine ! J’aurais dû me douter qu’il y avait un coup fourré.


  Hilda retint son mari par la manche.


  — Ne montez pas sur vos grands chevaux, Commissaire ! prévint Carlos. On peut discuter.


  — Tu plaisantes ! Tu devrais me remercier d’avoir épargné ta fiancée à l’époque !


  — Et si je racontais “ma vérité” à qui veut l’entendre ?


  — Arrête de barjaquer. Qui croira à tes inepties ? Je ne crains rien, mon bon !


  Hilda intervint. Elle s’approcha du Sud-Américain, lui ôta délicatement sa flûte des mains, la renversa doucement dans le seau à glace. Carlos resta figé dans son peignoir ridicule.


  — Vous souhaitez que le commissaire camoufle votre crime, certifia-t-elle, aussi vous le menacez pour l’obliger à l’accepter.


  — J’ai payé pour ce que j’ai fait, se défendit-il. Je suis clean !


  — Je ne parle pas du braquage de la place Vendôme, monsieur Rodrigues, mais du meurtre de Nina.


  Un silence sépulcral s’installa. On ne perçut plus que le discret glouglou de la piscine à débordement.


  L’homme à la veste de daim se montra, sans doute intrigué par le calme soudain, et demanda d’un ton servile :


  — Besoin de moi, Patron ?


  Un geste rageur le renvoya.


  — De quoi parlez-vous ? réussit enfin à articuler celui qui, l’instant d’avant, croyait manipuler un commissaire. Sa pâleur lui donnait un horrible teint blafard.


  — Mais de la “brutale disparition d’Annie Adler”, voyons, scanda Hilda.


  Anconi relaya son épouse.


  — Tu es sans doute le seul, dans tout Saint-Brevin, à ignorer la fin tragique de Nina. Les journaux, la radio, sans compter le Sea-Club du casino dans lequel tu picoles tous les soirs ! Même les plus petits coquillages en discutent entre eux dans le sable ! Tu me balades, tu me menaces, tu… Clean ? Tu parles ! Le corps a été découvert à La Courance, tout près de chez toi. Tu nous expliques ?


  — La plage est dangereuse, elle se sera probablement noyée…


  — Surtout, ne montre pas ton chagrin. Tu l’as assassinée !


  — Et pourquoi je me jetterais dans la gueule du loup en vous appelant au secours, si c’était moi ?


  — Tu veux qu’un autre porte le chapeau, en m’utilisant !


  Carlos perdit totalement son calme. Il fixa subitement l’adjointe du commissaire, plissa ses petits yeux méchants.


  Il désigna Hilda de son bras tendu.


  — Je te reconnais, maintenant ! Hier soir, cette péronnelle m’espionnait au casino ! Ramiro ! Ramiro ! hurla-t-il en balançant coupes et seau à champagne par terre, d’un revers de main. Puta ! Ramiro !


  La bouteille roula sur le dallage, tomba dans la piscine. Les verres se brisèrent.


  L’homme à la veste de daim réapparut, mastiquant toujours son chewing-gum. Cette fois, il tenait négligemment un automatique à bout de bras, l’air satisfait.


  — Boucle-les-moi, Ramiro, là où tu sais ! Ôte-lui son pétard, c’est un flic.


  Anconi tenta d’intervenir.


  — Ce n’est pas cinq ans que tu prendras, cette fois, Carlos, c’est perpète !


  Ramiro le palpa, à la recherche d’une arme cachée. Il affichait un visage insolent et content de lui.


  — Inutile, je n’en porte jamais, grommela Anconi.


  — Vous avez abusé de ma patience, Commissaire, asséna Rodrigues. Vous l’aurez voulu. Vamos ! N’oubliez pas, vous n’êtes rien ici, rien ! ajouta-t-il en claquant l’ongle de son pouce derrière sa dent en or. Il disparut dans sa résidence par une large baie.


  Il baragouinait en espagnol, gesticulait comme un dément.


  — Nada ! répéta-t-il.


  Ramiro secoua son pistolet pour leur montrer le chemin et se plaça derrière eux. De force, ils durent contourner la villa. Il les fit pénétrer par une embrasure étroite s’ouvrant dans un escalier sombre.


  — Descendez !


  Une fraîcheur moite les saisit. Un étage plus bas, ils durent s’arrêter devant une porte métallique. Une vague lueur éclairait le mur de béton. Ramiro, sans les quitter des yeux, tourna une grosse clef, refoula la lourde ouverture et les poussa à l’intérieur d’une pièce totalement noire. Le commissaire perçut la pression d’un canon dans son dos.


  Un grand bruit résonna. Ils étaient enfermés. L’endroit sentait le moisi, un silence absolu y régnait.


  — J’ai peur, mijn beminde.


  Pour toute réponse, Anconi lui serra fort la main.


  — C’est de ma faute, je l’ai provoqué, poursuivit-elle en se pelotonnant contre lui.


  — Mais non ! Mais non ! Ce Carlos est un mafalou doublé d’un fada, mais il ne pourra pas nous retenir ici bien longtemps, tenta-t-il pour la rassurer.


  Le commissaire explora la pièce à tâtons. La maçonnerie, rugueuse sous les doigts, suintait d’humidité. Une étrange et épaisse froidure enveloppait le lieu. Il ne trouva d’abord aucune issue. Le sol lui sembla nu jusqu’à ce qu’il bute contre un tas de gravats. Il poussa un cri qui s’étouffa entre les murs.


  Après l’éclat éblouissant du dehors, leurs yeux devenus aveugles s’acclimatèrent progressivement à l’obscurité. Anconi remarqua un fin rai de lumière, à hauteur d’homme, s’approcha. Une ouverture avait été presque totalement obstruée par des parpaings. Anconi y plaqua son œil, ressentit un léger souffle parvenant du dehors. Il lui sembla distinguer une végétation touffue qui masquait le décor extérieur. Il porta ensuite l’oreille à la fente.


  — Écoute ! Le bruit de la mer ! Fatche ! Nous voilà enfermés dans un blockhaus, Hilda. Nous sommes propres, les soldats.


  — Nous allons mourir, dans ce trou. Personne ne nous retrouvera.


  Elle se mit à pleurer doucement.


  IX

LES ÉVÈNEMENTS SE PRÉCIPITENT


  Anconi prit Hilda dans ses bras, tenta de la rassurer, Carlos ne pouvait pas les garder infiniment, sa colère passerait, la prudence lui reviendrait.


  — Tu rêves, voyons ! Il a déjà tué Nina ! Maintenant qu’il est démasqué, il ne s’arrêtera pas.


  — Ce càcou de pacotille me le paiera !


  Il reprit l’exploration du cachot. Il palpait nerveusement les murs humides, cherchant une issue. La lourde porte par laquelle on les avait poussés s’avéra inébranlable. Ses doigts relevèrent seulement les saillies de gros rivets. Les coups qu’il frappa contre elle le convainquirent de son épaisseur. « Inutile d’espérer sortir par là. » Ses mains ne reconnurent aucune autre sortie possible.


  Il se rapprocha alors du mince pinceau de lumière, y colla son œil. Tout à coup il perçut des bruits, des grattements dans la végétation extérieure. Des reniflements lui parvinrent, s’amplifièrent. Bientôt un souffle et des éternuements spasmodiques se mêlèrent aux craquements de branchages foulés.


  — Hilda ! Un chien ! Il y a un chien, dehors, tout près.


  Un son de ruissellement confirma son impression.


  — Fatche de couillon, c’est qu’il nous pisse dessus ! Eh ! Oh ! Il y a quelqu’un ?


  À l’évidence, une bête se soulageait contre le mur de leur prison. Anconi cria « au secours ! » à plusieurs reprises.


  — Ho ! Ho !? Ici ! Viens ! Viens ! répéta-t-il, pour attirer l’attention de l’animal. Approche !


  Hilda renchérit par des « à moi ! à moi ! » tonitruants. Serrés l’un contre l’autre, ils guettaient la moindre réponse. Ils entendirent la bête fouler les buissons, puis renifler. Il émit une sorte de clabaudage, gratta le mur en aboyant à plusieurs reprises.


  Un cri interrompit le manège du chien. Quelqu’un l’interpellait impérativement.


  — Albator ! Albator ! Au pied !


  Anconi reprit le nom de la bête, tenta d’attirer son attention. Mais le maître l’emporta par ses appels répétés et impérieux. Après un dernier jappement, le héros de manga s’éloigna dans le bruissement d’invisibles buissons.


  — Personne ne viendra nous secourir, se lamenta Hilda, hoquetant.


  Le commissaire avala trois cachous, grommela des injures. L’œil rivé à la fissure, il frappa le mur ici et là, comparant les sons émis par la structure. Puis, de la main, il tâta soigneusement le béton suintant. Il réalisa qu’ils se trouvaient dans la chambre de tir du fortin. L’ouverture d’où dépassait le fût du canon avait été bouchée sommairement, laissant filtrer en un endroit ce filet de lumière. Il explora le sol, ramassa un morceau de parpaing et commença à frapper de toutes ses forces. Des fragments s’effritèrent à ses pieds, d’autres tombèrent à l’extérieur.


  — Tu vas te blesser ! Que fais-tu ? demanda Hilda qui ne pouvait qu’entendre les chocs répétés.


  Des « han ! han ! » lui répondirent.


  — Ces bras cassés ont travaillé à pica-proche* exulta le commissaire. Regarde !


  Bientôt un gros quartier s’écroula, puis un autre. Par l’orifice dégagé, ils aperçurent le ciel bleu au travers de taillis de ronces. Le bruit de la mer s’accentua, des piaillements de mouettes leur parvinrent.


  — Nous allons élargir la brèche, Hilda.


  Ses coups reprirent, réguliers. Le trou s’agrandit. Les blocs tombaient plus facilement, maintenant que l’angle d’attaque devenait favorable. Un parpaing entier s’écroula, puis un autre. Ils découvrirent face à eux de hauts arbres, des broussailles.


  Anconi passa la tête par l’ouverture. Personne en vue.


  — Le mur de l’Atlantique ! Tè, manque plus que Bourvil, les Chleuhs et un aviateur anglais ! Regarde !


  Il aida Hilda à se jucher sur le tas d’éboulis. À son tour elle fouilla le périmètre. En contrebas de la construction de béton, le terrain dégringolait dans les fourrés. La chaleur extérieure contrastait avec la fraîcheur de la casemate.


  — Sortons par-là, affirma le commissaire.


  — Jamais je n’y parviendrai, c’est bien trop haut ! Et l’ouverture trop étroite !


  — Bonne Mère, je te ferai la courte échelle. Une fois de l’autre côté nous nous accrocherons aux branches pour descendre.


  Aussitôt il reprit son travail de démolition. Il dégagea deux rangées supplémentaires de parpaings, sur une largeur suffisante pour y passer le corps. Les morceaux s’amoncelaient à ses pieds. La lumière du dehors pénétrait maintenant dans leur réduit. Il grimpa sur le tas et, dos au mur, tendit ses paumes jointes.


  — Poses-y le pied et accroche-toi à mes épaules. Introduis le torse, je te pousserai dehors.


  — Mais je risque de me fracasser en bas !


  Anconi retira son vieux cuir, et le mit à pendre à l’extérieur par la brèche.


  — Tu t’y suspendras, je le retiens. Tè vé, tu t’aideras des grosses branches pour descendre.


  Encore hésitante, elle se résigna lorsque son mari l’alerta :


  — Si ce mafalou de Carlos revient avec sa bande, nous serons jolis.


  Le plan réussit. Hilda se retrouva dehors, s’accrochant au cuir. Celui-ci résista, gagna dans l’affaire quelques éraflures supplémentaires. Elle tomba dans les taillis, agrippa ce qu’elle put de la végétation avoisinante, s’écorcha. Debout dans la verdure, elle s’étonna de son exploit.


  Anconi la rejoignit très vite, roula-boula dans les ronces et réussit enfin à se stabiliser quelques mètres plus bas que son épouse. Sa chemise et son pantalon en souffrirent quelque peu.


  Au-dessus d’eux, ils purent détailler le blockhaus et son ouverture meurtrière. On devinait, derrière, la toiture et les murs blancs de La Sierra de Carlos.


  — Ouf ! J’ai bien cru que… Oh ! Tu es dans un état, mijn beminde ! Ton pauvre cuir ! Tes mains !


  Elle secoua le vêtement, l’épousseta. Une boîte de cachou en tomba. Le commissaire la ramassa et s’en servit copieusement.


  Les Anconi crapahutèrent tant bien que mal au bas de la falaise, empruntèrent un sentier caillouteux serpentant en bordure de plage parmi les racines tortueuses de chênes et de grands pins. Ils croisèrent une famille de promeneurs, chaussés de solides brodequins, short, tee-shirt et sac à dos.


  Encore éberlués de leur évasion, ils suivirent le rivage. Bientôt de vastes étendues sableuses apparurent à leur gauche, plantées d’une végétation rase de sorte que la mer paraissait lointaine. Et toujours, en face, sur l’autre berge, ce chapelet d’entrepôts et de hangars, cernant le haut portique des chantiers navals. Leur chemin longea des baraquements anciens avant de déboucher dans une voie bitumée : « Passage de Penfour », indiquait un panneau.


  — Je voudrais bien voir la tête de Carlos, en découvrant notre fuite.


  Ils rirent tous les deux, réalisant qu’ils avaient échappé à Dieu sait quoi. Ils reconnurent l’avenue du Maréchal-Foch, la suivirent jusqu’à l’allée Stefani.


  — Maintenant que nous avons démasqué Carlos, il faut l’arrêter, prêcha Hilda qui n’était nullement disposée à pardonner leur emprisonnement.


  — Fatche ! Regarde !


  Une estafette Renault de couleur bleue stationnait à hauteur de la propriété de Carlos Rodrigues.


  — Javert ! grinça Anconi, le bougre, il va se charger de le boucler.


  Hilda tempéra son commissaire de mari.


  — Pourquoi le soupçonnerait-il ?


  — Tu as raison, Hilda, les gendarmes ignorent notre mésaventure. Carlos jouera au fiancé éploré et surpris. Il va les entourlouper.


  Les évadés n’osaient pas s’approcher de leur auto. Ils ne souhaitaient pas croiser la maréchaussée, mais désiraient vivement voir Carlos arrêté. Ils se consultèrent, dissimulés par la cabine téléphonique, surveillant à distance l’activité de cette allée qui se terminait en cul-de-sac. Devaient-ils sonner chez Rodrigues et tout déballer en présence des uniformes ? Ou au contraire, laisser l’enquête officielle patauger ? Un mouvement dans la rue décida pour eux. L’estafette bleue démarrait. Elle s’éloigna au fond de l’impasse puis revint vers eux. Anconi attrapa son épouse par le bras et l’entraîna dans un chemin sablonneux qui naissait à l’origine de l’allée Stefani. Ils s’accroupirent derrière le pilier d’un muret.


  Le fourgon passa devant eux et gagna la direction du nord. Ils distinguèrent nettement Javert à côté du chauffeur ainsi que Carlos assis derrière entre deux pandores. Il avait troqué son peignoir ridicule pour un costume blanc. Ils n’eurent pas le temps de le dévisager.


  — Ils l’ont embarqué, chuchota Hilda.


  — Ils ne prennent pourtant pas le chemin de la gendarmerie ! Vaï ! Viens vite !


  Ils coururent jusqu’à leur voiture. Le commissaire s’installa au volant, opéra un demi-tour au fond du cul-de-sac et repartit à toute allure.


  — Là ! Là ! cria Hilda. Regarde !


  Anconi crut que son épouse craignait une collision, il exécuta une embardée.


  — Cette voiture ! Je la reconnais ! s’exclama-t-elle en se retournant. C’est celle de la nuit dernière, la grosse bagnole noire dans laquelle s’est engouffré le type aux jambes arquées.


  — Tè pardi, Billy et Fredo, spécifia le commissaire. Preuve que notre ami Rodrigues fricote bien avec eux dans la came.


  Abordant le carrefour de la Courance, il le contourna deux fois avant d’apercevoir au loin un éclair bleuté sous les arbres de ce qui ressemblait à un grand parc. Il accéléra pour se rapprocher.


  L’estafette parcourut l’avenue de Mindin à faible vitesse, restant facilement repérable par la lumière scintillante de son toit. Elle suivit la direction de Saint-Nazaire, franchit le péage du pont sans s’arrêter et se lança dans la montée de la longue rampe.


  Anconi la laissa prendre du champ et dut débourser vingt-quatre francs pour que le feu passe au vert. À son tour, il traversa le large estuaire. Ils oublièrent un instant Nina et son meurtrier, absorbés par le spectacle grandiose du fleuve miroitant, de la ville de Saint-Nazaire étalée autour de ses Chantiers, de ses grands navires endormis sous les gigantesques grues des quais.


  — Toi qui connais la commune, où se rendent-ils ? s’inquiéta Hilda, alors que le gyrophare contournait la cité.


  — Tè, une chose paraît certaine, ils ne vont pas saluer nos collègues de l’hôtel de police ! ironisa le commissaire qui ne digérait pas sa garde à vue de la veille.


  Ils suivirent le panier à salade, quittèrent enfin la route Bleue pour emprunter la direction « Centre hospitalier ».


  Quelques minutes plus tard, la fourgonnette franchissait les grilles donnant accès à une chapelle trapue, boulevard du Docteur-René-Laënnec.


  — La morgue ! s’exclama Anconi. Les gendarmes y ont sans doute fait transférer le corps de Nina et demandent à ce càcou de venir le reconnaître. Curieux ! L’autopsie n’aura pas lieu ici, mais à l’institut médico-légal de Nantes. Une boulette de Javert, bien comme il faut !


  — Et maintenant ? On ne peut tout de même pas entrer, bonjour Carlos, bonjour major Javert !


  Le commissaire stationna la R21 en face, devant le lycée des métiers Sainte-Anne.


  — Attendons, j’aimerais voir sa tête en sortant, annonça-t-il en se gratifiant de deux bonbons noirs.


  L’estafette était garée dans la cour, le chauffeur profitait de l’absence du chef pour griller une cigarette à l’ombre de la façade blanche de la chapelle. Sur le boulevard, plusieurs bus passèrent et marquèrent l’arrêt devant l’entrée de l’hôpital. La circulation de 18 heures s’intensifiait.


  Soudain Hilda attrapa le bras de son mari, poussa un petit cri aigu.


  — Là ! Qu’est-ce qu’il fabrique ici, celui-là ?


  Le commissaire suivit le regard de son épouse, sans comprendre.


  — Va, qu’est-ce qui te boulègue ?


  — Là, le bonhomme qui sort de la cour !


  — Eh bien, quoi ?


  Un homme d’une quarantaine d’années, chauve, gagnait le trottoir. Son élégant costume trois pièces paraissait incongru en pleine chaleur de juillet. Il sortit un paquet de cigarettes et en alluma une. Il montrait une nervosité évidente.


  — Mais il se trouvait au bar du casino, hier soir !


  — Un des convives de Carlos dont tu m’as parlé ?


  — Non ! L’agent immobilier ! Richoux ! Il pleurnichait en s’enivrant avec des cocktails rouges.


  — Fan de putain ! Que…


  Il ne put finir sa phrase, sa femme jaillissait déjà de la voiture, traversait en hâte la chaussée au mépris de la circulation. Le commissaire la vit aborder le bonhomme qui tenta d’abord de l’ignorer. Une conversation s’engagea, « sans doute parle-t-elle de moi », car le promoteur se tournait vers la R21. Un bus s’interposa, lui dérobant la scène. Lorsqu’il quitta l’arrêt, Hilda revenait en compagnie de l’agent immobilier. Anconi sortit de la voiture.


  — Je te présente monsieur Richoux, qui connaissait bien Nina. Je l’ai convaincu de venir discuter avec toi. Mon mari, le commissaire Anconi, ajouta-t-elle en le désignant.


  Les deux hommes marmonnèrent une formule de politesse convenue.


  — Vous êtes policier ?


  — En effet. Quai des Orfèvres. Vous appartenez à la famille d’Annie Adler ?


  Le promoteur écrasa sa Marlboro de la pointe de sa chaussure vernie, répondit qu’il n’était qu’un admirateur de la chanteuse.


  — Je crois qu’elle avait perdu ses parents depuis longtemps, ajouta-t-il pour se donner une contenance.


  — Quelle coïncidence tout de même ! Vous croisez mon épouse hier soir au casino de Saint-Brevin, et aujourd’hui vous me rencontrez ici. Tè, avouez…


  Contrairement à ce qu’il prétendait, Anconi ne croyait nullement au hasard. Il essayait toujours de relier des évènements en apparence fortuits. Il cherchait le fil conducteur.


  — Vous la connaissiez depuis longtemps ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


  — Depuis qu’elle animait les galas du Sea-Club.


  — Mon épouse m’a révélé que vous soupçonniez ce… Comment se nomme-t-il, ce bonhomme avec qui elle vivait ?


  — Carlos Rodrigues ? Elle l’avait quitté, affirma-t-il avec une moue de dégoût.


  — Vous prétendiez hier soir avoir assisté à une altercation entre les amants.


  — Ils n’étaient plus amants.


  Un éclair de fureur anima son regard gêné.


  — Vous alliez au-delà, poursuivit Anconi, vous l’accusiez.


  — J’avais un peu trop bu.


  — Mon épouse m’a rapporté que vous aviez été témoin de violences, du meurtre même, ai-je cru comprendre.


  — Je racontais n’importe quoi. Je vous l’ai dit, un verre de trop.


  Richoux dansait maintenant d’un pied sur l’autre, pressé de se soustraire à l’emprise des questions.


  — Voulez-vous que nous en discutions ? L’heure de l’apéritif approche, j’ai repéré un café à proximité, dans le boulevard. Prenons quelque chose ensemble !


  Le commissaire ne remuait-il pas le couteau dans la plaie, en évoquant “l’apéritif” ? Cet homme trop bien vêtu, se dérobant à chaque interrogation, ne lui plaisait pas. Que faisait-il à la morgue ?


  — Vous a-t-on chargé de l’enquête ? demanda Richoux d’un air circonspect.


  — On m’a sollicité pour collaborer avec la gendarmerie, vu que la victime avait été impliquée dans une autre affaire dont je m’étais occupé à Paris.


  Le promoteur se laissa conduire au “bar de l’Étang”. L’endroit était envahi de lycéens de l’établissement voisin. Leurs cartables rebondis encombraient la salle. Les plus grands jouaient au flipper, les plus jeunes au baby-foot. Les consommations, menthe à l’eau, Gini et 7UP se partageaient les tables. Dans le cendrier du baby, les cigarettes se consumaient toutes seules. Une forte odeur de tabac froid imprégnait d’ailleurs les lieux.


  Ils s’installèrent à l’écart. Anconi choisit un demi, Hilda un Perrier-tranche. Richoux accepta un café à contrecœur et s’adressa à Hilda, sans la regarder.


  — Hier soir, Madame, vous agissiez en service commandé ? Vous jouiez parfaitement la comédie, je vous félicite.


  La femme du commissaire ne se démonta pas. « Quel contraste avec le geignard de la veille », songea-t-elle.


  — Mon mari déteste les casinos. Il m’arrive de profiter de ses absences.


  — Vous mentez bien mal, aujourd’hui. Qu’attendez-vous de moi ?


  L’homme élégant et policé se mura. À l’arrivée des consommations, il s’offrit une nouvelle Marlboro. Ses mains tremblaient légèrement.


  — Que vous nous parliez de Nina, monsieur Richoux, et de son assassin que vous prétendez connaître.


  — Je vous l’ai dit, ne voyez en moi qu’un de ses admirateurs.


  — Rien de plus ? attaqua Anconi.


  Le promoteur joua les offusqués, mima la surprise.


  Dominant un accès de fureur difficilement contenu, il affirma :


  — Rien de plus, évidemment. Qu’insinuez-vous ?


  — Je n’insinue rien, je cherche seulement à préciser vos relations avec Nina. Vous sortiez avec elle ?


  — Bien sûr que non.


  Le commissaire remarqua l’alliance.


  — Êtes-vous marié, monsieur Richoux ?


  — Oui, je…


  — Votre épouse ne vous accompagne jamais au Sea-Club ? l’interrompit Anconi.


  — Elle s’est donné la mort, Commissaire.


  Il lança sa réponse comme une flèche, sans montrer le moindre chagrin à l’évocation de la défunte.


  — Toutes mes condoléances. Veuillez pardonner le caractère abrupt de mes questions.


  — Pour satisfaire à votre curiosité, sachez que je n’entretenais pas de relations intimes avec Nina, même si cela n’aurait pas constitué un crime.


  — Bonne Mère, je vous renouvelle mes excuses.


  Une enquête peut parfois heurter, j’en conviens.


  — Je les accepte. Progressez-vous dans vos investigations ?


  — Nous nous concentrons sur ce Carlos Rodrigues, compte tenu de vos affirmations et de sa proximité avec la victime. Nous manquons de preuve. La gendarmerie vous avait sans doute convoqué à la morgue pour reconnaître le corps, afin de s’assurer de son identité ?


  — Non.


  — Pardonnez-moi, poursuivit le commissaire
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